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  I. Génération Mitterrand







Introduction


Pourquoi et surtout pour qui un cinquième livre sur François Mitterrand ?

Le passé est dépassé, mais tout passé a son avenir, lorsqu’il a marqué son temps. Certes la future présidentielle sera, avant tout, guidée par l’intelligence artificielle, mais aussi par le souvenir de 20 ans de succès enchaînés. Ils nous ont légué quelques fondamentaux qui ont toujours droit de cité.

Aussi, ce livre est-il à deux mains, l’une de l’avant, l’autre de l’après. Mitterrand, en son temps, a inventé bien des règles de pensée et d’action électorales qui ont toujours leur part d’efficacité. Pourquoi les négliger ? Je n’ai pas hésité à les défendre. Les années passent, les écrits restent.

Yves, lui, vous révèle demain. Un demain où l’IA sera reine et l’électronique sera roi. À nous, les publicitaires, de savoir unir les deux mondes. De ce jumelage naîtra une force. Non plus tranquille mais bionique.

 

Je souhaite à tous les spin doctors de trouver auprès de leur candidat ces échanges que m’a offerts François Mitterrand. Ils ont eu leur part d’inspiration. Une campagne présidentielle n’est jamais la victoire du seul candidat, mais de l’état d’esprit qu’il a su faire régner dans ses échanges avec son entourage. Cet état de confiance et d’exigence, d’allant et de talent mêlés reste le ciment de toute grande campagne. Il n’y aura à la fin qu’un seul gagnant, le candidat qui aura su le mieux inspirer son équipe. Cette tendresse parcimonieuse, cette volonté partagée, cette réflexion assumée sont le premier atout d’un duo qui doit savoir se garder de sombrer dans la cacophonie d’un entourage en perpétuelle demande.

 

Communicant, quel drôle de métier ! Cette curieuse occupation, qui consiste à conseiller les candidats à l’Élysée, est-ce un métier ? A-t-elle un nom, un syndicat, un statut ? Certains se disent conseil en marketing politique. Je hais cet assemblage malsain. La technique est la même, mais le marketing est la science des marchés, la politique, la passion des hommes. Deux univers opposés.

D’autres parlent de publicitaire politique, termes tout aussi antinomiques. La publicité vend un choix de produits, la politique un choix de société. Certains préfèrent l’appellation de conseiller (les Anglo-Saxons vont jusqu’au titre de spin doctor) ; elle est plus vraie, mais réductrice, cette discipline impose d’être à la fois psychologue, stratège, créatif, pro des relations publiques, spécialiste du terrain, lobbyiste, médiaplanneur, écrivain, metteur en scène, imprésario, sparring-partner, coach, cyberfan et désormais storyteller.

 

Cet affrontement se gagne seul ou presque, en équipe hyperréduite, sans staff pharaonique, sans hiérarchie enchaînée, sans sous-traitance inutile, afin qu’il n’y ait ni dispersion d’énergie ni dispersion médiatique. Une campagne est une affaire personnelle et solitaire. Parti s’abstenir. En lieu et place : une start-up de cinq ou dix collaborateurs et un boss omniprésent : le candidat, voyant tout, relisant tout, décidant tout. On est loin de la multinationale des partis en lice dans un entrechat de comités aux décisions plurielles, aux discussions stériles, aux oppositions consubstantielles. L’essentiel est que les gagnants soient les Françaises et les Français.






1.
La rencontre (1977)



J’ai toujours rêvé d’être le publicitaire de la République, rêve fou que m’offrira Marianne à l’aube de l’année 1977. La France se cherche des maires et les candidats une image. Le Parti socialiste prit le parti de prélancer son candidat avec 4 ans d’avance. Une hardiesse qui portera ses fruits. Le temps passe. L’enjeu est de taille. Ils appellent la publicité à l’aide, et mettent trois agences en compétition. C’est une première. Étonnamment, Jean-Pierre Audour me mettra en piste. Socialiste, militant et patron d’une des agences du groupe Havas, il est à l’époque mon premier concurrent exécré.

Sans s’en douter, il me mettra le pied à l’étrier de ma chevauchée fantastique. Il m’adresse une note de réflexion d’une clarté dictatoriale. « L’affiche doit représenter Mitterrand se portant au-dessus de la mêlée et traduire, par là, la volonté du parti et l’humanisme de l’homme. » Dernier point, elle doit être intemporelle, son souci étant plus de gagner les futures législatives, puis les présidentielles, que de voler au secours de la victoire, assurée, des municipales. J’accepte sous trois conditions.

Un : rencontrer Mitterrand pendant 1 heure.

Deux : n’avoir que lui comme juge suprême.

Trois : ne pas être payé, c’est une campagne que je voulais offrir à la France en toute liberté d’action.

La rencontre eut lieu rue de Bièvre. Je m’attendais à un appartement quelconque. J’entrai dans un mini-hôtel particulier : ascenseur privé et meubles blonds, c’est le programme commun du contemporain et de l’ancien. J’ai un réflexe stupide de franchouillard : ainsi le pape de la gauche vit avec les pompes et les ors de la droite ! J’ai vite viré ma cuti. François Mitterrand n’a que faire de l’argent, et moins encore des signes extérieurs de richesse.

Le bureau est au troisième étage sous les combles. Poutres apparentes, crépi blanc, fenêtres en chien-assis et montagne de livres, la tanière du secrétaire général du Parti socialiste a les allures d’une maison de campagne d’académicien.

Sans un mot, sans un geste, le futur président me sonda du regard. Ce silence me glaça. D’ordinaire, les êtres ne s’expriment jamais aussi intensément que lorsqu’ils se taisent. Notre physique traduit notre psychique. Pas chez lui. Son esprit m’attirait, son attitude me déconcentrait. Toute l’étrangeté du personnage venait de cette vivacité de la pensée dans un corps enclin à l’immobilisme. J’avais cent fois tourné dans ma tête la première question que je poserais à cet homme qui me fascinait jusqu’à l’hypnose. J’aurais mieux fait de me taire. J’osais prononcer la pire des incongruités :


François Mitterrand, qui êtes-vous ?

À la moue de mon interlocuteur, je mesurai la platitude de mon entrée en matière. Mais sa réponse allait prendre de la hauteur :

« Ce n’est pas de moi qu’il s’agit, c’est du socialisme. Je ne suis que le guide. C’est le chemin qui a de l’importance. Et au bout du chemin, le but : le pouvoir ne peut échapper à la gauche. L’expérience socialiste est inéluctable. » Mon candidat venait de me dicter son affiche.

François Mitterrand m’ausculta du regard, en silence. Prudence et pudeur sont au rendez-vous. La voix est douce, enveloppante, parfois presque murmurée et pourtant assourdissante.

J’ai toujours su que la publicité devait sortir de l’annonceur comme l’enfant sort du ventre de sa mère. Les publicitaires se prennent pour des procréateurs. Ils ne sont que des accoucheurs, leur premier talent est de savoir écouter.




J’ai aussitôt une image en tête

Celle de De Gaulle en vacances sur la grève d’Irlande, marchant vers son destin dans son éternelle veste noire. Et, en superposition, une couverture historique de Paris Match annonçant la mort de Mao, flânant sur la grève de Chine dans son éternelle veste blanche. Pourquoi ne pas immortaliser Mitterrand sur la grève de France ?

Je revins quelques jours plus tard avec une maquette. Mitterrand marchait sur une plage des Landes au lever du jour. Son entourage aussitôt tempêta. À cette image trop lyrique, il préférait un portrait plus classique : leur candidat regardant, droit dans les yeux, le bon peuple de France. Mitterrand trancha d’un mot : « Séguéla j’aime cette rupture avec nos conventions. » La messe était dite.




La preuve photographique

J’appelle Gilles Bensimon, le photographe des meilleures campagnes de l’agence. Nous organisons une prise de vue dans les Landes, près de Latché, la seconde patrie mitterrandienne. Pour me couvrir de tout risque de mauvais temps ou d’empêchement de dernière heure, je double la photo extérieure par une séance de studio à Paris. Je choisis à l’inverse un spécialiste du portrait, Jérôme Ducros. Il vient de rentrer en France après plusieurs années de succès aux États-Unis. Mais le jour du shooting, je le sens fébrile et pour cause, Mitterrand arrivera avec 2 heures de retard. À pied. « J’ai pris un peu l’air pour être plus présentable », dit-il lui aussi, mal dans sa peau.

 

Je connais son peu d’intérêt en matière vestimentaire, j’ai, au cas où, préparé une tenue de rechange, complet de velours, chemise grège, cravate de laine rouge tendre. Mitterrand est visiblement agacé par la nécessité de l’épreuve. Comme beaucoup d’hommes politiques de sa génération, né de l’écrit, fuyant l’image, il a le trac de la photo et se méfie de l’écran. Curieusement, le regard sans concession de vingt millions de téléspectateurs le paralyse moins qu’un seul objectif qui le fixe. Peut-être sait-il d’instinct que le seul mouvement le rend photogénique. Parce que vivant.

La gêne du modèle, jointe à l’embarras du photographe, accouche d’un masque immobile. À l’inverse, la prise de vue des Landes sera un bonheur ! À l’aise sur ses terres, décrispé par la marche, emballé par un beau ciel volontaire, Mitterrand crève l’écran. Le slogan coulera de source : « Le socialisme, une idée qui fait son chemin ». Un slogan prémonitoire. Ce sont les plus efficaces.




Le plus dur reste à faire

L’affiche est dans la boîte, reste à lui donner la vie, la faire accepter par le Parti. 1 semaine aura suffi pour la créer, il me faudra 1 mois pour l’imposer. Mitterrand a adhéré d’emblée mais les premiers conseillers tergiversent, c’est leur raison d’être. Jean-Pierre Audour, le directeur de la campagne, et André Rousselet, ministre des Finances du Parti, alors propriétaire des Taxis G7, avant de devenir le président d’Havas et de créer Canal +, restent sceptiques. « Il faudra la montrer à quelques autres personnes sûres », conclut le leader socialiste. La phrase à ne pas dire.

Le lendemain, débarque à l’agence, accompagné de sa femme, un des frères de François Mitterrand. Je passe l’après-midi à lutter pied à pied. « C’est une affiche de salon, pas de rue », dit le monsieur… « Le règne du surhomme est révolu », dit la dame. « Les Français veulent des vedettes qui leur ressemblent », renchérit le monsieur. « Le slogan est fade », assène la dame.

Je monte sur mes grands chevaux : « L’heure est venue pour François Mitterrand de faire entrer le socialisme dans les mœurs. Il lui faut, au-dessus de la mêlée de la majorité, prendre de la hauteur, tendre à l’humanisme, bannir la banalité, l’affiche se doit de rassurer par la profondeur des mots, d’émouvoir par la poésie des images. La France a perdu avec de Gaulle le culte de la grandeur. Elle attend l’occasion de le reprendre. L’histoire a besoin d’exception, à défaut, elle n’est qu’historiette. »

 

J’ai beau multiplier les arguments, je ne convaincs que moi. Le lendemain, convocation devant le conseil du Parti mué en conseil de discipline : six séances d’exorcisme se succéderont place du Palais-Bourbon. À tour de rôle, Hernu, Dayan, Bérégovoy, Attali et les autres « sages » essayent de me ramener à la raison. J’entends tout et le contraire de tout. Sur la photo, Mitterrand a une partie du visage dans l’ombre pour donner plus d’intensité à son regard.


« Aussitôt, me crie l’un, c’est la face cachée de Janus.

— Janus, connais pas, répondis-je.

— François Mitterrand qui marche sur le sable, c’est le socialisme dans les sables mouvants !

— Mais non, c’est la fin de la traversée du désert.

— Votre ciel n’est qu’un ciel d’orage !

— Mais non, mon ciel est lumineux et contrasté comme la politique, comme la vie. Le ciel est toujours le symbole de l’espoir », répondis-je. Le combat de coqs s’achèvera là. Quant au slogan, il ne déclenche que des lazzis.



Une affiche ne s’explique pas. Elle s’exprime. En publicité comme en politique, le verbe paralyse l’acte. Qu’importe, je sens que j’ai traduit d’emblée la pensée intime de mon candidat. Je l’ai lu dans ses yeux quand, le premier, il a découvert la maquette, je fais donc la sourde oreille.

Vint enfin le jour de la décision. Nous sommes à 2 semaines de l’affichage, il faut choisir ou renoncer. Je me retrouve seul avec le futur président.

— Séguéla, me dit-il presque paternellement, cette affiche engage beaucoup d’argent qui n’est pas le mien et porte les espoirs de milliers de Français et de Françaises que je n’ai pas le droit de décevoir. Oubliez toute vanité d’auteur, toute susceptibilité de vendeur. Nous sommes entre nous. Si vous étiez à ma place, est-ce le choix que vous feriez ?


Il est des moments dans la vie où une seule question vous met à nu. Je m’entends répondre :


« Je ne sais pas si c’est l’affiche à faire. Je sais seulement que c’est la meilleure que je puisse faire.

— Dans ce cas, faites. »



Je n’imaginais pas que ma première affiche politique serait ma plus belle rencontre. Elle m’ouvrira les portes élyséennes et changera ma vie.




La passe de 3

Mais le plus jubilatoire sera le pied de nez qu’elle m’offrira auprès des journalistes.

À peine Jean-Pierre Audour m’avait-il quitté que sonna le téléphone. Jean-Pierre Soisson, le directeur de campagne de Valéry Giscard d’Estaing, me proposait à son tour de faire son affiche. Je m’interrogeai sur la déontologie en cours. Rien n’était prévu. Je passais outre ?

 

Décrocher la timbale n’était qu’une chance de plus. J’accouchais d’une banalité, qui pourtant séduit Giscard : « La majorité aura la majorité ». Le slogan se fera réalité. Mais le plus cocasse restait à venir. 1 semaine plus tard, Jean-Michel Goudard, mon associé de RSCG, qui était le conseiller de Chirac, et donc chargé de son affiche, me demanda à son tour une idée. Je lui proposerais un slogan volontariste et déclinable : « La France qui ose, la France qui crée, la France qui gagne ». Il accompagnera Chirac pendant des années.

Le plus cocasse sera, quelques jours plus tard, de voir dans les rues de Paris mes trois affiches se battre en duel. L’élection passée, je réunis une miniconférence de presse pour révéler ma triple participation. Il n’y eut pas la moindre reprise par la presse. Imaginez la scène aujourd’hui.




Parti de campagne

Ni l’un ni l’autre ne me remercieront, mais Mitterrand, lui, le fera à sa manière. Il me fit mon plus beau cadeau de mariage. La fête se déroulait à Tarare, dans la région lyonnaise, mon beau-père, Georges Vinson, en était le maire, bon vivant, socialiste et médecin privé de Mitterrand. Il nous unit et fit le bonheur de ma vie : Sophie.

Elle sera l’aiguillon caché mais toujours présent des grands moments de cette campagne. Je n’ai jamais osé demander à Mitterrand de l’appeler « François ». Sophie était une des rares privilégiées autorisées à user de ce prénom. Je mesure aujourd’hui combien elle a été l’instigatrice quotidienne de cette aventure. C’est elle qui a été le lien particulier entre nos deux esprits de famille.

Première invitée à Latché, première marche en forêt, premiers livres, premières émotions, elle sera mon passeport de confiance qui m’offrira le choix mitterrandien et la première à juger ma campagne. Avant même son destinataire. Elle sera, tout naturellement, l’autrice du titre de ce livre. Cherchez la femme.

 

Nous nous retrouverons dans sa gentilhommière qui sentait la vieille pierre et l’amour neuf. Au déjeuner, surprise ! François Mitterrand traversa la France depuis Latché pour partager notre union. Cette partie de campagne dans les senteurs frémissantes d’un printemps débutant, comment l’oublier ? J’assistais pour la première fois au spectacle du Mitterrand intime. Une leçon de pudeur, de charme, d’affection, si loin de la rigueur présidentielle que je lui connaîtrais plus tard, si loin aussi du candidat aux aguets, cherchant la faille, exigeant le meilleur, sachant d’un mot vous glacer les os au moindre égarement. À l’opposé, il vous tançait, sans jamais vous blesser, car il aimait profondément les hommes. Non pour leur vote, ni leur admiration, ni même leur adhésion, mais pour leur être. Dans ces déplacements, il ne cessait de questionner chacun sur ses parents, ses enfants, ses espoirs, ses souffrances. Les Français, il ne les écoutait pas en candidat pressé dont les mots vous traversent sans laisser de trace. Il ne prenait pas dans ses bras les enfants des autres, il ne serrait pas les mains à la chaîne, il était tout ouïe, plongeant dans leur vie et leurs soucis, et concluait d’un « Écrivez-moi » ou d’un « Venez me voir » selon son degré d’implication possible.




Connais-toi toi-même

La première fois que je l’ai vu plus longuement, en septembre 1978, Mitterrand m’a appris les arbres. Et ma vie s’est faite plus curieuse de tout.

La deuxième, il m’a enseigné le futur. J’allais finir ce siècle sans rien comprendre à ce qui nous attendait.

La troisième fois, il m’a parlé des hommes. J’ai compris, moi, le singulier, le sens du mot pluriel. Je l’ai revu souvent ensuite, et plus encore durant la décennie qui suivit. La vox populi, simpliste au point d’être parfois simplette, m’attribuera la victoire. Erreur. Si Mitterrand n’était pas devenu ce qu’il est, je serais resté ce que je suis.

Nul n’a jamais forcé le destin de quiconque. La starisation politique est une longue ascension solitaire, sans guide ni premier de cordée. Tout au plus le conseil que je suis peut-il jouer les sherpas, plus porteur d’eau que porteur de gloire.

Quel spin doctor peut être assez fou pour s’imaginer changer le cours d’une vie, et plus encore celui de l’Histoire ? On invita un jour Socrate à Delphes. Le philosophe se fit prier. Citadin à part entière, il n’aimait pas prendre la route, prétendant avoir plus à apprendre des habitants de la ville que des arbres du chemin. Il vint donc en maugréant et, cédant à la coutume, s’en fut visiter le temple d’Apollon. Dès le parvis, il leva les yeux et découvrit, gravée sur le fronton de l’édifice, la phrase de sa vie : « Connais-toi toi-même. » La vérité tout entière des hommes d’État tient en ce précepte. Leur apprentissage de diva n’est qu’une longue connaissance d’eux-mêmes qui, un jour, les met sur leur voie. Le seul rôle d’un publicitaire est de savoir formuler ce destin. Certains aiguillons médiatiques, à l’affût du moindre ragot, font parfois la mouche du coche de leur candidat, choisissant à sa place ses pensées, quand ce n’est pas ses idées. Quel détournement de fonction ! La vraie utilité des publicitaires est d’être les accoucheurs de la vérité profonde des candidats. Le candidat Mitterrand est devenu président le jour où il s’est reconnu dans ces trois mots : la force tranquille. Après tout, la formule n’a ni magie ni invention. Mais son adéquation à un homme, à sa légende et à son action, a scellé l’Histoire.




Le match des idées

Cet après-midi-là, je le regardais à nouveau sans comprendre ce grand écart chez lui entre la pensée et le paraître, qui m’avait tant interloqué lors de notre première rencontre. Plus son esprit s’emportait, plus son corps se figeait, comme point fixe de l’accélération de sa réflexion. Il y avait de la curiosité dans son regard et de la nostalgie dans son sourire. Cette attitude jocondienne, il ne s’en départira jamais. Prudence et pudeur furent les prémices de tous nos rendez-vous. Même lorsqu’il vous connaissait bien, il se donnait toujours quelques minutes d’observation, voire, s’il vous aimait, de tendresse refoulée. Mais dès la porte des salutations refermées, l’affrontement commençait. Je n’ai jamais connu de Mitterrand passif à quelque sujet que ce soit. Dès la première question posée, le match des idées commençait. Il n’y aura plus de temps mort. Mi-pression, mi-passion, l’assaut est à fleurets mouchetés, sans que l’on puisse décoder dans sa réponse ce qui l’emporte de l’engagement ou de la retenue. Ainsi, déstabilisait-il en permanence son auditoire, non sans une certaine jubilation intérieure. J’avoue moi-même ne jamais avoir été à l’aise avec lui. Je l’ai rencontré cent fois, j’ai partagé ses tables de travail comme de repas, vécu ses week-ends, ses flâneries, ses marches, ses colères, ses dégoûts comme ses engouements sans jamais parvenir à cette décontraction nécessaire à tout bon jugement. Face à cet homme, j’ai toujours fonctionné à 50 % de mes facultés. Je m’en confesserai un jour à Michel Rocard : « Tu as de la chance, moi, avec lui, j’ai tourné à 20 %. » J’ai même un jour osé poser la question suprême. Nous étions dans sa bibliothèque élyséenne entre Balzac et Zola, il m’avait convié à un petit déjeuner sans raison ni façon.

Je sentis le président prêt à la confidence, je me lançai :

« Monsieur le président, qu’est-ce qui fait courir François Mitterrand ? »

Je crus qu’il allait éluder la question tant le temps de réponse me parut long :

« Séguéla, pardonnez-moi je vais me montrer plus mégalo que vous. J’aimerais, le jour où je quitterai cette maison, que la France ne soit plus tout à fait la même que le jour où j’y suis entré. Et que je n’y sois pas étranger, ne serait-ce que très modestement. »




L’homme pluriel

Comment mieux résumer sa vie ? Je m’étais imaginé le grand prêtre de gauche extraverti, exubérant et exalté, perpétrant les gênes de Jaurès. Je découvris, journée après journée, un homme de continuité autant que de rupture, de classicisme autant que d’aventure, de racines autant que d’avenir, de conviction autant que d’ouverture.

La communication va débuter sa mue pour se concentrer sur la personnalisation des candidats. La première règle de toute campagne s’établira là : on vote pour un homme, pas pour un parti. Elle endossera l’évolution de l’éloquence, qui avait rompu avec les grandes envolées héritées de la Grèce ancienne, pour s’adapter aux exigences de connivence de cette petite lucarne qui en réduira plus d’un.

Le petit écran sera à tout jamais le grand arbitre du scrutin. Dès lors, être vrai sera la règle absolue. Qui s’en plaindra ? Et de pair débute l’évolution du discours politique lui-même, de partisan il s’est ouvert à l’ensemble de l’électorat.




Le maître du jeu

Tout message politique se doit désormais d’être pluriel. En parallèle, l’évolution de la fonction présidentielle, surtout. Elle se voit chargée de significations et d’attentes autres. Le bal des signes est ouvert. Désormais, le fond ne passera plus sans la forme. Les caciques et les intellos hurleront au déclin. En vain, désormais le pouvoir n’est plus à l’Élysée, mais dans les médias. Les politiques ne cesseront pas de s’en plaindre. Tout en s’adonnant corps et âme, et jusqu’à l’abus, à la farandole des images. Ils deviendront ainsi les premiers acteurs du petit théâtre de la dérision de leur fonction. Mais comment pourrais-je les blâmer ? J’ai été, je reste, bien que de plus en plus sur la réserve, leur prosélyte et leur complice.






OEBPS/nav.xhtml



Sommaire


		Couverture


		Page de titre


		Page de copyright


		Table des matières


		I. Génération Mitterrand
		Introduction


		1. - La rencontre (1977)
		François Mitterrand, qui êtes-vous ?


		J'ai aussitôt une image en tête


		La preuve photographique


		Le plus dur reste à faire


		La passe de 3


		Parti de campagne


		Connais-toi toi-même


		Le match des idées


		L'homme pluriel


		Le maître du jeu






		2. - Mitterrand Président - La campagne (1981)
		Le parti des idées


		Mes deux pères


		La gifle


		La forme révèle le fond


		Jeu de mains


		L'affiche de ma vie


		L'engagement


		L'affrontement


		Bleu, blanc, rose


		La majorité forcée


		Le sacre


		L'allégresse






		3. - L'après élection (1988)
		Passage de code atomique


		Gagner n'est rien, durer est tout


		Péril en la demeure


		Déjeuner vérité


		Tête-à-tête


		Quel Mitterrand allais-je découvrir ?






		4. - Mitterrand 2 - La réélection (1987)
		Tonton, laisse pas béton


		Lettre à tous les Français


		Mon cancer se porte bien


		Génération Mitterrand


		Le réveil du cancer


		J'y vas-t'y, j'y vas-t'y pas


		Mitterrand, consultant


		Télé libre


		Le piège médiatique


		Mitterrand, libre


		Le maître de com


		L'introspection


		Lettre à tous les Français


		Le dernier acte


		Mitterrand, deuxième


		Dîner de famille


		Règlement de compte






		5. - Les 10 commandements






		II. Génération IA Sept « transformations tech » pour devenir président en 2027
		Introduction
		Bienvenue en 2027


		IA Brother






		1. - Du candidat en 3D au candidat en 4D, créer son jumeau numérique
		Internet connexion


		Sidération !






		2. - Du petit écran au tout écran, politique et politubeur
		Moni-Thor


		Drill baby, drill !


		Boom baby, boom !






		3. - De l'audience à la data, Casanova connexion
		Sondages-manIA


		Data-manIA


		Data guérilla






		4. - Des journalistes aux influenceurs
		Folk-news


		Influenceurs


		Big techs


		France Infos


		Soutiens ?






		5. - De « La force tranquille » à MAGA, le changement, c'est moIA
		Le changement !


		Terre des nations


		« It's the economy, stupid ! »


		Religions


		2027






		6. - Des dépenses de campagne à la tokenisation de la candidature, le capital politique bat cryptomonnaie
		Cryptomonnaie


		Nouvel or digital mondial


		France krach


		Politicoin






		7. - Des comités aux décisions plurielles à la dictature de l'état-major de campagne, les Trois Mousquetaires de l'IA
		Une nouvelle marque rouge


		Un patron data


		Un patron média


		Un patron contenu


		Le patron candidat


		Spin doctor ?










		Remerciements




Pagination de l'édition papier


		1


		2


		5


		7


		9


		11


		13


		14


		15


		17


		18


		19


		20


		21


		22


		23


		24


		25


		26


		27


		28


		29


		30


		31


		32


		33


		34


		35


		36


		37


		38


		39


		40


		41


		42


		43


		44


		45


		46


		47


		48


		49


		50


		51


		52


		53


		55


		56


		57


		58


		59


		60


		61


		62


		63


		64


		65


		66


		67


		69


		70


		71


		72


		73


		74


		75


		76


		77


		78


		79


		80


		81


		82


		83


		84


		85


		86


		87


		88


		89


		90


		91


		92


		93


		94


		95


		96


		97


		98


		99


		100


		101


		102


		103


		105


		106


		107


		108


		109


		110


		111


		113


		114


		115


		116


		117


		118


		119


		121


		122


		123


		124


		125


		126


		127


		129


		130


		131


		132


		133


		134


		135


		136


		137


		138


		139


		140


		141


		143


		144


		145


		146


		147


		148


		149


		150


		151


		152


		153


		154


		155


		156


		157


		158


		159


		160


		161


		162


		163


		164


		165


		166


		167


		168


		169


		170


		171


		172


		173


		174


		175


		176


		177


		178


		179


		180


		181


		182


		183


		184


		185


		187


		188


		189


		190


		191


		192


		193


		194


		195


		196


		197


		198


		199


		200


		201


		202


		203


		205


		206


		207


		208


		209


		210


		211


		212


		213


		214


		215


		216


		217


		219



Guide

		Couverture

		Président.com

		Début du contenu

		Table des matières





OEBPS/cover/pagetitre.jpg
Jacques Séguéla

Yves Del Frate

PRESIDENT.COM

De génération Mitterrand
a génération TA

Editions Télémaque





OEBPS/cover/cover.jpg
PRESIDENT.GOIVI

Jacques Séguéla
Yves Del Frate

De génération
Mitterrand
géneération L. A.

Q-

éditions

TELEMAQUE





